Ecologie et protection du bouquetin ( Capra aegagrus ibex ibex L.) et du chamois ( Rupicapra rupicapra rupicapra (L.) dans les Alpes by Couturier, Marcel A. J.
ECOLOGIE ET PROTECTION 
DU BOUQUETIN (Capra aegagrus ibex ibex L.) 
ET DU CHAMOIS (Rupicapra rupicapra rupicapra (L.) 
DANS LES ALPES 
par Marcel A. J. COUTURIER (Grenoble) 
Les auteurs ont trop souvent attribué à ces deux 
Ongulés une écologie identique. Elle est pourtant fort 
différente si l'on considère par exemple les facteurs limi­
tants du biotope, la densité des populations, la fécondité 
et la mortalité. Ce sont néanmoins les mêmes mesures 
d'aménagement, règlementation de la chasse et création 
de réserves, qui peuvent maintenir les populations des 
deux espèces à un niveau stable. 
FACTEURS LIMITANTS 
Facteurs édaphiques. - Nos deux ruminants sont 
des habitants de la montagne. Il a fallu l'extension gla­
ciaire würmienne pour les pousser en plaine et leur 
faire adopter provisoirement cet habitat. Restes osseux 
d'Ibex et de Chamois sont nombreux, qu'ils soient chro­
nologiquement glaciaires ou plus souvent post-glaciaires; 
les gisements abondent dans une vaste partie de l'Europe 
centrale et occidentale. Il semble que les deux cavicornes 
se soient bien adaptés à ce biotope que nous avons peut­
être tort de considérer actuellement comme un biotope 
d'exception. En tout cas, si la distribution pléistocène 
est très étendue, elle est restreinte à l'époque holocène; 
il s'agit alors de massifs montagneux très définis, ici la 
chaîne des Alpes. Il est difficile de savoir quel regain 
d'activité biologique le retour dans les Alpes a pu donner 
au Bouquetin et au Chamois. Toujours est-il que les 
facteurs édaphiques, types de sols et de roches, ne parais­
sent pas influencer leurs mœurs. Le Chamois se complaît 
aussi bien dans les massifs sub-alpins calcaires, comme 
la Chartreuse, le Vercors, les Bauges, les Bornes et le 
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Chablais, que dans les grands massifs à gneiss, à micas­
chistes ou à granit, comme !'Oisans ou le Pelvoux. De 
son côté, l'lbex alpin escalade avec le même plaisir, 
semble-t-il, les dalles calcaires ou les blocs de protogyne, 
et son sabot élastique fait merveille sur n'importe 
quelle sorte de roche. N'était-il pas l'hôte du Vercors 
à l'aurore des temps historiques ? 
II apparaît bien que les facteurs édaphiques ne limi­
tent pas le biotope, donc la répartition horizontale, de 
ces deux Ongulés. 
Facteurs climatiques. - Le climat si spécial de la 
montagne détermine la répartition verticale. Considérons 
plus particulièrement parmi les facteurs climatiques le 
froid, la neige et l'ensoleillement. Les indices thermiques 
nous montrent que, même en été, les chutes de tempé­
rature sont communes. En juin, mois habituel des mises­
bas pour le Bouquetin et pour le Chamois, le froid noc­
turne atteint plusieurs degrés au-dessous de zéro et peut 
faire périr les nouveau-nés. Les étagnes gestantes sem­
blent le prévoir et descendent pour mettre bas à faible 
altitude, parfois à 1.200 m. C'est naturellement en hiver 
que la vie des deux Ongulés est le plus menacée : le sol 
gelé et le verglas d'une part les privent de nourriture 
en les empêchant de mettre à nu l'herbe avec leur sabot, 
d'autre part les exposent à des glissades mortelles. Le 
Chamois supporte mieux le froid que le Bouquetin. De 
plus, le premier, sylvicole par nécessité, se retire pen­
dant la mauvaise saison en forêt où il est assuré de 
pouvoir s'alimenter : écorces, rameaux toujours verts 
de certains Conifères, comme le Sapin, !'Epicéa et le Pin. 
Cependant cette nourriture résineuse est indigeste. Le 
chef de service du Valsavaranche (parc du Grand Paradis) 
me signalait (in litt. du 22 mars 1960) qu'au début 1959, 
près de Pont, il avait trouvé plus de 15 cadavres de 
chamois dont l'estomac était rempli d'aiguilles de Sapin 
non digérées. L'lbex demeure à une altitude supérieure; 
essentiellement rupicole, il répugne à quitter les rochers 
et à pénétrer dans le bois. Il s'expose ainsi aux accidents, 
aux avalanches, à la famine et au froid plus intense. 
Dans les Alpes, la strate biotopique d'élection de l'Ibex 
est comprise entre 2.300 et 2.800 m, celle du Chamois 
entre 1.5-00 et 2.000 m. Jamais le Bouquetin ne descend 
en hiver aussi bas que le Chamois, qu'on peut observer 
à 600 m d'altitude dans le massif de la Chartreuse par 
exemple. 
En toute saison, l'ensoleillement joue un rôle consi­
dérable sur le comportement des deux Ongulés. A la fin 
de l'automne, en hiver et au printemps, son action béné-
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tique est certaine; chamois et bouquetins recherchent 
alors le soleil. Pendant l'été, la chaleur modifie leur 
répartition verticale. Repus, ils montent le matin jus­
qu'au pied des neiges éternelles et ne redescendent qu'en 
fin d'après-midi pour le pâturage vespéral. Le Chamois 
toutefois craint plus l'ensoleillement que le Bouquetin et 
il n'est pas rare de le voir descendre à l'ombre de la 
forêt pour se coucher. L'Ibex ne redoute pas une sieste 
en plein soleil sur de très hauts sommets rocheux, à 
3.500 m ou 3.700 m d'altitude. Seuls les glaciers, inter­
dits à son sabot trop mou, semblent l'arrêter dans son 
ascension. 
Récemment (octobre 1959), R. AMON, de Graz (Au­
triche), a tenté de déterminer les frontières isothermi­
ques du biotope de l'Ibex alpin et d'établir ainsi les limi­
tes biologiques de son aire, partant, celles de son accli­
matation. Ces recherches, basées sur les moyennes de 
température, donc sur la durée effective de la lumière 
du soleil, l'ont conduit à des résultats surprenants. Selon 
lui, la frontière orientale biologique de l'Ibex alpin serait 
donnée par une ligne allant de la baie de Lubeck au nord, 
coupant les bassins de !'Elbe, de la Moldau, de l'Inn et 
de la Salzach, pour aboutir au sud à la baie de Fiume. 
En somme, les montagnes à l'est de cette ligne seraient 
défavorables au Bouquetin. Il ne m'est pas possible d'ac­
cepter les conclusions du travail théorique de R. AMON. 
Les faits nous montrent que l'Ibex des Alpes a vécu 
dans des régions situées bien à l'est de cette ligne aux 
temps historiques et que seul l'Homme, et non les facteurs 
climatiques, l'en a fait disparaître. Pendant le Pléisto­
cène, sous des climats souvent différents il est vrai, mais 
se rapprochant parfois de celui d'aujourd'hui, une forme 
de Bouquetin, très semblable à celle des Alpes, a habité 
les Carpates. 
Facteurs nutritionnels. - Ces facteurs sont d'une 
importance capitale dans le conditionnement du biotope 
des deux ruminants. Plus que les facteurs climatiques, 
ils déterminent l'altitude de l'aire. D'emblée est éliminée 
la zone des glaciers et des hautes moraines dépourvues 
de toute végétation. Il n'y sera fait que des incursions, 
surtout de la part du Bouquetin, pourvu que cette strate 
présente quelques rochers à escalader. Les derniers ga­
zons poussent très haut en montagne et les trois grandes 
espèces de Fétuque, celle des moutons (Festuca ovina L.) 
ou « oline », la Fétuque rouge (F. rubra L.) et la Fétuque 
naine (F. pumila Chaix [= F. varia Haenke, s.l.]) dépas­
sent 3.200 m d'altitude; elles sont davantage recherchées 
par l'Ibex, plus éclectique que le Chamois dans le choix 
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de sa nourriture. Mais j'ai recueilli d'autres Graminées 
au-dessus de 3.000 mètres : notamment Sesleria (Oreo­
chloa) disticha (sommet du Piz Languard, à 3.262 m), 
Agrostis alpina et A. rupestris (mont Tout Blanc, à 
3.1'00 m), A. rubra (aiguille de Gontière, à 3.050 m), 
A. schraderiana (mont Tout Blanc, vers 3.100 m), Avena 
glauca = A. parlatorei (Bioula, à 3.050 m), Trisetum 
subspicatum (Galise, vers 3.100 m), Koeleria vallesiana 
(Galise, vers 3.100 m), Poa alpina (Galise, au-dessus de 
3.000 m), P. laxa (sommet du Piz Languard, à 3.262 m). 
Parmi les Cypéracées : Carex nigra (Valsavaranche, vers 
3.1'00 m), Schoenus ferrugineus (aiguille de Gontière et 
mont Tout Blanc, à 3.050 m). Parmi les Joncacées : 
Juncus jacquini (haute Maurienne, vers 3.100 m), Luzula 
s-picata (val de Rhêmes, à 3.050 m). Parmi les Chénopo­
diacées : Chenopodi'Um bonus-henricus (Valsavaranche, 
vers 3.050 m). Parmi les Renonculacées : Ranunculus 
glacialis (au Piz Languard, à 3.100 m), qui peut dépasser 
l'altitude de 4.000 mètres. Parmi les Crucifères : Carda­
mine resedifolia (au Piz Languard, vers 3.100 m), Ery­
simum helveticum var. pumilum (Valsavaranche, à 
3.050 m). Parmi les Crassulacées : Sempervivum arach­
noideum (vallée de Cogne, vers 3.100 m). Parmi les Saxi­
fragacées : Saxifraga aizoides, S. stellaris et S. exarata 
(toutes trois au Piz Languard entre 3.000 et 3.200 m). 
Parmi les Rosacées : Geum (= Sieversia) reptans (ai­
guille de Gontière, à 3.100 m). Parmi les Légumineuses : 
Trifolium pallescens (val de Rhêmes, vers 3.050 m), Oxy­
tropis campestris (parc du Grand Paradis, vers 3.050 m). 
Parmi les Scrofulariacées : Linaria alpina (Valsavaran­
che, vers 3.05-0 m), qui peut monter à 3.800 m. Parmi les 
Campanulacées : Phyteuma hemisphaericum (au Piz Lan­
guard, à 3.100 m). Parmi les Composées : Erigeron al­
pinus (arête entre le Valsavaranche et le val de Rhêmes, 
vers 3.050 m), A rtemisia mutellina (Grand Saint-Pierre, 
vers 3.200 m), A. glacialis (réserve du mont Pleureur, à 
3.300 m), Senecio incanus (au Piz Languard, vers 
3.150 m), Cirsium spinosissimum (haute Tarentaise, haute 
Maurienne, Bioula, Aouillié, vers 3.100 m). Toutes ces 
plantes sont mangées par le Bouquetin et certaines d'en­
tre elle.s par le Chamois. Examinées d'en bas, à l'œil nu, 
la plupart des montagnes, à partir de 3.000 mètres, pa­
raissent dépourvues de toute végétation et l'observateur 
est tout étonné d'y voir brouter un chamois qui y aura 
été poussé par un chasseur, ou un ibex qui par caprice 
s'y sera attardé pour goûter des plantes rares ou même 
quelques Lichens. 
La limite altitudinaire extrême de la végétation dé-
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termine donc en très grande partie la limite biolo­
gique des deux Ongulés. Si la forêt attire hiver comme 
été le Chamois, elle ne tente point l'Ibex. Au printemps, 
l'herbe nouvelle incite les animaux affamés à pénétrer 
dans la strate la plus basse du biotope. Malgré la méfiance 
qu'il témoigne à l'égard de l'Homme, le Chamois s'ap­
proche alors des maisons pour brouter dans des prés 
au-dessous de 1.000 m. Peu sauvage, le Bouquetin fait 
à cette époque les pires imprudences et vient pâturer 
dans les champs cultivés, à quelques mètres des grand­
routes, se montrant friand de la jeune herbe des céréales : 
Blé, Seigle, Orge et Avoine. On peut l'observer en avril, 
en mai et en juin entre 1.100 et 1.600 m d'altitude, tout 
particulièrement dans le Valsavaranche entre Molère et 
Tignet, ou dans le val de Bagnes entre Lourtier et Mau­
voisin; et les gardes, malgré tous leurs efforts, ne par­
viennent pas toujours à éloigner d'importantes hardes 
ibiciques des cultures où les dommages sont parfois 
sérieux. 
Dans le régime de nos deux ruminants, je n'aurais 
garde d'omettre le sel sous toutes ses formes. Salines 
naturelles et artificielles jouent un rôle dans le choix 
d'un territoire. On ne s'explique pas quelquefois l'absence 
de chamois d'un secteur en apparence favorable ; on est 
surpris par des déplacements erratiques de bouquetins 
ou par l'échec de tentatives d'acclimatation. L'absence de 
sel en est souvent responsable. Les liches sont un élément 
du biotope des deux ruminants ; elles sont essentielles 
à leur bonne santé. Rien n'est plus urgent pour fixer 
nos deux animaux indécis que d'installer des salines arti­
ficielles et de les approvisionner régulièrement. 
DENSITÉ DES POPULATIONS 
I. Zones non chassées : parcs nationaux et réserves. 
a) En Italie 
Parc national du Grand Paradis. - L'histoire de 
cette grande réserve démontre le rôle faste ou néfaste de 
l'Homme dans la densité des populations ibiciques et rupi­
capriques. Les courbes d'accroissement et de diminution 
sont sensiblement parallèles pour les deux espèces. Voyons 
celles du Bouquetin pour lequel nous possédons des 
dénombrements précis. 
En 1923, le parc, succédant aux chasses royales, est 
définitivement constitué. Le cheptel ibicique s'élève alors 
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à 2.370 têtes. Une comm1ss10n royale autonome gère les 
intérêts du parc; un technicien d'origine autrichienne, 
très averti des questions cynégétiques, en assure la direc­
tion. En 10 ans, l'effectif atteint 3.865 ibex d'après la 
progression suivante : 2.430, 2.480, 2.695, 2.695, 2.880, 
3.025, 3.155, 3.225, 3.480, 3.865. En 1934, la gestion auto­
nome du parc est remplacée par une milice nationale 
forestière, imposée par le régime totalitaire. Cette milice 
est incompétente, la surveillance se détériore, le bracon­
nage surgit de toute part. Résultat : le nombre des ibex 
fond irrémissiblement et passe de 3.830 en 1934 à 1.564 
en 1942 au rythme suivant : 3.325, 2.696, 2.286, 2.205, 
1.886, 1.613, 1.708, 1.564. La guerre et la suppression du 
gardiennage font tomber l'effectif à 1.197 têtes en 1943 
(année de la chute de MUSSOLINI) et à 419 en 1945. 
En 1946, à la milice succède une commission auto­
nome du parc dont le directeur est le docent L. VIDESOTT. 
Le nombre des ibex monte en flèche et s'établit à 3.350 
en 1959, selon le rythme annuel suivant : 586, 747, 979, 
1.329, 1.567, 1.667, 1.995, 2.209, 2.511, 2.194, 2.531, 2.690, 
3.168, 3.350. Les chutes observées en 1955 (2.194) par 
rapport à 1954 (2.511), la faible augmentation d'une part 
en 1957 (2.690 contre 2.531 en 1956), d'autre part en 1959 
(3.350 contre 3.168 en 1958), sont dues uniquement à des 
hivers exceptionnellement rudes. 
Ces chiffres montrent combien la densité peut varier. 
Le parc national du Grand Paradis ayant une superficie 
de 55.422 hectares planimétriques (ce qui implique une 
surface réelle d'environ 200.000 ha), la densité, d'après 
le recensement de la fin de 1959 (soit 3.35ü ibex), est 
donc d'environ 1 Bouquetin pour un peu moins de 17 ha, 
soit un peu plus de 6 bouquetins par km2• En fait, la den­
sité biologique est deux fois supérieure, car 27.607 ha 
du parc (soit près de la moitié de la superficie totale) 
sont occupés par des glaciers, des rochers ou des moraines 
sans végétation. Pour être précis, je dois cependant ajou­
ter qu'au printemps maints sujets séjournent en dehors 
des limites du parc. 
De plus, cette densité est loin d'être uniforme. Le 
parc présente des niches écologiques; leur localisation 
est évidemment modifiée par les saisons et fonction de 
la nourriture, du sel ou du rut. Des hardes de plus de 
100 bouquetins mâles ont été notées sur une surface d'un 
hectare, comme celle signalée par le garde G. TRUC au 
Nomenon en août 1934. Sur une surface sensiblement 
égale, sise sur la rive gauche du haut Orco, en décembre 
1932, on a pu compter dans une harde mixte de rut 
113 ibex : 73 mâles, 30 étagnes et 10 jeunes. 
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La densité des chamois sur le parc est comparable 
puisque les derniers recensements de 1959 font ressortir 
une population totale d'environ 4.000 bêtes. 
Réserve de Valdieri-Entraque. - Située à une lati­
tude beaucoup plus méridionale, dans la province de Coni, 
cette réserve offre aux deux Ongulés un biotope très par­
ticulier et il n'est pas étonnant au printemps de voir, 
comme cela m'est arrivé, bouquetins et chamois parmi les 
noisetiers (Corylus avellana), les frênes (Fraxinus excel­
sior), les charmes-houblon (Ostrya carpinifolia), les hê­
tres (Fagus silvatica), les cytises faux-ébéniers (Labur­
num anagyroides). Le peuplement en bouquetins de cette 
réserve date de 1920. J'estime que l'effectif actuel (1960) 
n'est pas loin d'atteindre 250 têtes pour une superficie 
de 25.171 ha. Mais du fait du contingent trop faible des 
gardes, un recensement exact n'a jamais été établi. Si la 
densité en bouquetins est médiocre, elle est forte, sinon 
très forte en chamois, comme j'ai pu m'en rendre compte. 
De cette réserve italienne on ne peut dissocier la 
réserve française du Mercantour, qui lui est contiguë. 
Cette dernière est vive en chamois. Quelques bouquetins, 
à la belle saison, traversent la frontière et viennent en 
visite sur notre sol, principalement dans le haut Boréon, 
mais n'y demeurent pas, bien que le biotope soit appa­
remment excellent. Dépressions et orages fréquents d'ori­
gine méditerranéenne sont sans doute à l'origine de ce 
défaut d'essaimage. 
b) En Suisse 
Je ne m'occuperai que du parc national et des deux 
plus importantes réserves à bouquetins. 
Parc national suisse (Grisons). - Ici encore nous 
observons une grande différence entre la densité en cha­
mois et celle en bouquetins. Le Chamois est abondant à 
peu près partout; les conditions écologiques lui sont très 
favorables. Au contraire, le Bouquetin dont les premiers 
lâchers remontent à 1920 (40 sujets ont été mis en 
liberté entre 1920 et 1950) ne semble pas avoir accepté 
de bon cœur le nouveau territoire qu'on lui proposait. Il 
reste confiné dans la partie sud-ouest du parc, entre l'lnn 
et le Spol. Il ne se produit pas d'essaimage véritable. 
L'effectif du début de 1960 était seulement de 280 bêtes 
sur une superficie de 16.000 hectares. L'accroissement est 
donc très lent, alors que le braconnage est inexistant. Il 
est vrai que des fuites se produisent dans le Val di Livi­
gno (Italie) où les animaux sont massacrés. 
Réserve du Piz Albris (Grisons). - C'est tout l'in-
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verse ici : la densité en chamois est moyenne, celle en 
ibex considérable. Cette région n'avait pourtant pas été 
retenue par les spécialistes ; en effet, les deux bouque­
tins qui y furent observés pour la première fois le 21 
mars 1922 étaient deux étagnes lâchées au Piz Terza en 
1920 (parc national) et qui avaient donc parcouru 27 km 
en ligne droite. Une troisième femelle, sortie également 
du parc national, arriva dans l' Albris en 1927. Entre 
1922 et 1928, 11 autres ibex furent ensuite lâchés à 
Bernina-Hausern. 503 bouquetins étaient officiellement 
dénombrés en 1956 et 570 au début de 1960. Mais les 
statistiques de la Confédération sont d'une prudence telle 
qu'on doit les considérer comme des minima; on estime 
en général qu'il y a plus de 700 bouquetins dans la réserve 
du Piz Albris, malgré les ponctions effectuées (396 entre 
1953 et 1959) dans le but de créer d'autres colonies en 
Suisse ou à l'étranger. La superficie de cette réserve 
n'étant que de 1.040 ha, la densité en ibex est donc très 
élevée : plus d'un pour 2 hectares ou plus de 50 par km2• 
Sans guide, malgré le mauvais temps, à ma première 
visite, j'ai compté 110 bouquetins en un seul jour, le 
14 août 1955, dans la seule partie située au nord-ouest du 
Piz Albris. 
Réserve du mont Pleureur (Valais). - Si elle n'égale 
pas celle de l' Albris, l'acclimatation de l'Ibex dans la 
réserve du mont Pleureur, sur la rive droite du torrent 
de Bagnes, est cependant une réussite. Les premiers 
des 14 bouquetins qui constituent la souche du troupeau 
actuel furent lâchés en 1928; le garde M. MACHOUD me 
disait le 17 mai 1959 qu'il évaluait l'effectif à 410 ibex. 
La superficie de la réserve étant de 12.200 ha, la densité 
est donc de 3 à 4 ibex par km2• Le nombre des chamois 
s'élève à 1.350 en 1960, ce qui donne plus d'un Chamois 
pour 10 hectares. 
On voit, par ce court exposé, les résultats qu'on 
peut obtenir dans des zones où la chasse est nulle. Il est 
pourtant des régions, notamment le parc national suisse 
et la réserve de Valdieri-Entraque, où la densité en ibex 
n'augmente pas sensiblement avec les années. Il faut 
donc admettre que l'lbex, plus exigeant que le Chamois, 
s'est mal accommodé de leurs conditions écologiques. 
II. - Zones ouvertes à la chasse. 
Le problème ne se pose que pour le Chamois, car la 
chasse au Bouquetin des Alpes est interdite dans les 
pays qui ont l'heur de le posséder : Italie, Suisse, France, 
Autriche, Yougoslavie. 
Malgré la chasse, à cause d'elle devrais-je dire, quand 
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son exercice y est rationnellement organisé par les pro­
priétaires ou les locataires, certains secteurs tout le long 
de l'arc alpin, de la Méditerranée au Danube, demeurent 
riches en chamois. En France, la chasse de Chartreuse, 
qui abrite la plupart des 30-0 chamois de ce massif, en 
est un exemple typique. Le fond de la vallée du Queyras 
(Hautes-Alpes) offre également une excellente densité. 
En Italie, surtout dans plusieurs chasses du Trentin, 
le plan de tir judicieusement établi est compatible avec 
l'augmentation du cheptel. Ainsi en est-il pour maintes 
régions des Alpes de Slovénie (Yougoslavie). Mais c'est 
sans nul doute en Bavière, en Autriche (en particulier 
Tirol, Vorarlberg, Salzbourg, Carinthie, Styrie) et en 
Suisse que la rationalisation de la chasse au Chamois 
permet le mieux l'exercice de ce sport sans nuire à la 
densité des populations. En voici un exemple : en moins 
de 20 jours, les chasseurs du canton des Grisons abattent 
thon an mal an 2.000 chamois sur une superficie de 
6.000 km2, donc inférieure à celle de notre département 
de la Savoie (6.188 km2). Et que dire de la densité de 
l'ancienne chasse du comte Jean de MERAN, en haute 
Styrie ? Il m'écrivait, le 31 décembre 1937, que sa pro­
priété de Brandhof, près de Mariazell, d'une superficie 
de 15.000 ha contenait 3.000 chamois : 1 chamois pour 
5 ha ! On peut donc affirmer que, logiquement pratiquée 
et dirigée avec compétence, la chasse de cet Ongulé non 
seulement n'est pas une cause de raréfaction, mais au 
contraire un élément favorable à son accroissement. 
La densité est également bonne très souvent sur les 
confins des parcs et des réserves. Selon A. BLANC, inspec­
teur du parc national du Grand Paradis, les chasseurs 
de la vallée de Cogne ont régulièrement tué 32 chamois 
pendant la période de chasse de 1953, en bordure du parc. 
A l'opposite, et c'est malheureusement le cas pour la 
France plus que pour tout autre pays, la chasse au Cha­
mois, mal réglementée, conduit peu à peu cette espèce 
à son extinction. N'importe qui en France, muni d'un 
permis de chasse, peut chasser le Chamois. Le procédé 
de loin le plus destructeur est la traque avec ou sans 
chiens, surtout quand elle est aggravée par le tir à che­
vrotines. C'est de la sorte qu'ont fondu des populations 
rupicapriques, il y a peu d'années encore vives. A 10 kilo­
mètres de Grenoble, dans le Vercors, au pied du Mouche­
rotte (1.906 m) se trouve un versant de quelques dizaines 
d'hectares en partie recouvert de forêt et coupé de falaises 
calcaires. Depuis 35 ans, de 15 à 25 chamois habitaient 
régulièrement ce secteur. Des battues menées par des 
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chiens, répétées plusieurs fois par semaine pendant toute 
la période d'ouverture, l'ont vidé en quelques années. 
FECONDITE 
I. - Chez le Bouquetin. 
Maturité sexuelle,. - Elle n'a de réel intérêt que 
chez la femelle. Disons néanmoins en passant que la matu­
rité sexuelle est très précoce chez les mâles et qu'elle 
peut être fixée à un an et demi, mais que la compétition 
empêche pratiquement les jeunes sujets de participer 
au rut. 
Une étagne est capable de se reproduire dès l'âge de 
deux ans, ce qui revient à dire qu'elle atteint, elle aussi, 
la maturité sexuelle à l'âge d'un an et demi. En captivité, 
c'est très souvent à cet âge qu'on observe la première 
période œstrienne, accompagnée de saillie et suivie de 
fécondation. En liberté, c'est au cours de la troisième 
année, donc à deux ans et demi, que la femelle en œstrus 
est fécondée pour la première fois; elle met donc au 
monde son premier chevreau à l'âge de trois ans. 
Saisons de reproduction. - Chez l'Ibex alpin, en li­
berté, les pariades débutent à la fin novembre et le rut 
bat son plein pendant le mois de décembre. La période 
des accouplements s'étend du 1er décembre au 15 janvier, 
mais plus exactement du 5 décembre au 10 janvier et c'est 
entre le 10 décembre et 5 janvier que les saillies sont les 
plus nombreuses. Des accouplements ont été notés en 
novembre, d'autres en février. 
La durée de la gestation est à mon avis de 165 à 170 
jours. C'est entre le 25 mai et le 15 juin que l'on observe 
le plus grand nombre de mises-bas. A partir de la mi­
juin, leur nombre diminue régulièrement jusqu'à la fin 
du mois. 
Productivité moyenne des f emelle,s : 
Nombre de petits par portée. - La femelle de l'Ibex 
alpin met au monde un petit par portée, très rarement 
deux. Le pourcentage des naissances gémellaires par rap­
port au nombre global des mises-bas est difficile à fixer; 
il peut varier suivant les années, suivant les secteurs; 
il est sans doute inférieur à un pour cent. Assez souvent, 
c'est la même étagne qu'on voit suivie de jumeaux. 
Rythme des mises-bas. - L'étude de la structure des 
hardes après l'époque des naissances nous permet de fixer 
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ce rythme. A partir de juillet, on observe une chèvre 
adulte sur deux environ suitée d'un petit. Nous pouvons 
donc conclure que la femelle met bas tous les deux ans. 
Les statistiques générales faites en septembre dans le 
parc du Grand Paradis font ressortir 960 chèvres ayant 
atteint leur troisième année et 433 chevreaux pour 1957, 
1.121 chèvres et 553 chevreaux pour 1958, 1.225 chèvres 
et 450 chevreaux pour 1959. Si l'on déduit les femelles 
dans leur troisième année qui n'ont pas encore mis bas 
et les étagnes bréhaignes et stériles, là encore l'effectif 
restant des femelles adultes est approximativement le 
double de celui des cabris. Le nombre assez faible (450) 
des petits nés en 1959 est dû au rude hiver de 1958-1959 
au cours duquel des étagnes n'ont pu être fécondées en 
raison de la couche de neige, ou ont avorté par suite de 
la disette. 
Sex-ratio. - Le sex-ratio à la naissance est impos­
sible à établir chez les sujets en liberté; mais il peut être 
relativement exact chez les ibex adultes. C'est seulement 
dans le parc du Grand Paradis qu'on peut étudier avec 
fruit le rapport des sexes, d'une part parce que les bou­
quetins s'y trouvent dans leur milieu naturel, d'autre 
part parce que leur densité importante réduit les causes 
d'erreurs. D'après mes recherches, il semble que, chez 
les adultes, le nombre des femelles l'emporte de peu sur 
celui des mâles et que le rapport de 55 % en faveur des 
premières doit assez bien correspondre à la réalité. 
Durée de la vie sexwelle chez les femelles. - On peut 
admettre que la majorité des étagnes en liberté font 
leur premier cabri à l'âge de trois ans et le dernier à 
l'âge de quinze ans; telles sont les conclusions auxquelles 
je suis arrivé. En moyenne, une chèvre met donc au 
monde sept petits au cours de son existence. Le nombre 
des femelles stériles équilibre celui des femelles proli­
fiques qui mettent bas plusieurs années de suite, parfois 
même des jumeaux. 
Il. Chez le Chamois. 
Maturité sexUJelle. - Comme j'ai pu m'en assurer, 
pièces en main, la période œstrienne survient pour la 
première fois à l'âge d'un an et demi en liberté; la 
femelle est donc âgée de deux ans quand elle met au 
monde son premier petit. Si les boucs adultes le leur 
permettent, les jeunes peuvent saillir les chèvres quand ils 
sont âgés d'un an et demi. 
Saisons de reproduction. - Le rut débute en général 
vers la mi-octobre dans les chaînes calcaires sub-alpines, 
comme la Chartreuse, le Vercors et les Bauges, et au 
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début novembre ou même plus tard dans les grands mas­
sifs. Les accouplements ont lieu du l 0' novembre au 
15 décembre. Les chevreaux viennent au monde entre le 
15 mai et le 15 juin. Le l"' juin peut être retenu comme 
date moyenne des mises-bas. 
Productivité moyenne des femelles. 
Nombre de petits par portée. - La femelle du Cha­
mois met au monde un petit, exceptionnellement deux. 
Les gémellaires me semblent cependant un peu plus nom­
breuses que chez le Bouquetin; leur pourcentage peut 
être estimé à un pour cent. 
Rythme des mises-bas. - La chèvre met bas chaque 
année. Pour s'en convaincre, il n'est qu'à observer les 
hardes au cœur de l'été : chaque femelle est suitée d'un 
cabri et ceci d'une façon quasi absolue. D'e rares chèvres 
n'ont pas de chevreau, soit qu'elles soient stériles, soit 
qu'elles aient avorté, soit que leur petit soit mort de 
maladie ou ait été tué. 
Sex-ratio. - Il est en faveur des femelles. A la 
naissance, il y a un peu plus de chèvres (55 % ) que de 
mâles ( 45 % ) . En France, il tend à s'équilibrer chez 
l'adulte. Ceci est dû à la chasse en battue qui pousse les 
grandes chevrées sur les tireurs postés. Ces hardes sont 
toujours conduites par les femelles immédiatement abat­
tues. Des statistiques faites sur une large échelle mon­
trent que, dans notre pays, le nombre de femelles tuées 
chaque année est plus important que celui des boucs. 
Durée de la vie sexuelle chez les femelles. - Nous 
savons qu'une chèvre met bas son premier cabri à l'âge 
de deux ans. D'autre part, j'ai pu contrôler que son 
pouvoir générateur se prolongeait jusqu'à quatorze ans. 
C'est donc une lignée de treize petits qu'elle est capable 
de mettre au monde. Sans risque d'exagération, on peut 
fixer ce chiffre à onze : en moyenne six du sexe fémi­
nin et cinq du sexe masculin, sexes en général alternés 
chaque année. 
D'après ces données, si l'on calcule la descendance 
théorique d'une femelle on arrive, par exemple au bout 
de 25 ans, à des nombres étonnants. Mais en pratique de 
multiples facteurs viennent bouleverser ces résultats. Le 
seul fait que le premier né est mâle ou femelle est déjà 
un élément de perturbation. De plus, il y a des séries 
qui comportent plus de mâles que de femelles. En réalité, 
les énormes possibilités de reproduction du Chamois sont 
nettement affaiblies, en particulier par la suppression de 
quelques femelles. Accidents, maladies, destruction par 
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les rapaces ou par les fauves, intempéries, famine et sur­
tout avalanches : autant d'obstacles à l'harmonieux 
développement de la chaîne. Néanmoins, hormis l'épi­
démie grave qui peut dépeupler une région, les autres 
facteurs nuisibles seraient assez négligeables si l'Homme 
ne venait jeter le désordre dans les phénomènes de 
reproduction en détruisant sans discernement mâles et 
femelles. 
Différences du taux de reproduction chez l'lbex et 
chez le Chamois. - De ce qui précède nous pouvons infé­
rer que le potentiel de reproduction est bien plus grand 
chez le Chamois que chez le Bouquetin. Si la maturité 
sexuelle, le sex-ratio, le nombre de petits par portée, la 
durée de la vie sexuelle des femelles sont presque iden­
tiques, un facteur de fécondité sépare les deux espèces : 
le rythme des mises-bas. Il est annuel chez le Chamois, 
biennal chez le Bouquetin. Donc, au cours de sa vie, la 
femelle du premier mettrait environ deux fois plus de 
petits au monde que celle du second. Cette donnée de f écon­
dité affirme, à elle seule, la place privilégiée du Chamois 
dans la lutte pour l'existence. 
MORTALITÉ 
Dégénérescence. Vieillissement du phylwm. - Nous 
n'avons pas à les invoquer pour nos deux Ongulés. Le 
fragment du rameau phylétique que nous connaissons 
est très bref (Pléistocène) et le phylum nous apparaît 
comme jeune; toute filiation vraie nous échappe jusqu'ici. 
Les deux espèces sont en plein potentiel biologique et 
ne manifestent aucune lassitude phylétique. 
Accidents. - Chutes de pierres et éboulements cau­
sent moins de morts que les glissades sur la glace ou le 
sol gelé; celles-ci touchent plus l'Ibex que le Chamois. 
Toutefois, le pourcentage des victimes est presque nul 
dans le taux général de la mortalité. 
Prédation. - Depuis la disparition de l'Ours et du 
Gypaète, mais surtout du Loup et du Lynx, bien rares 
sont les ennemis du Chamois et du Bouquetin. Seul 
l' Aigle royal (Aquila c. chrysaëtos) prélève un tribut non 
négligeable de cabris. Le Chamois se défend mieux contre 
ses attaques que l'Ibex. Chaque année plusieurs petits 
bouquetins sont enlevés dans le parc du Grand Paradis. 
On peut se demander si, dans bien des rapts, le rapace 
n'exerce pas une heureuse sélection. Le Renard (Vulpes 
vulpes) est beaucoup moins dangereux; son action pré-
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datrice ne joue que contre les nouveau-nés ou les cabris 
blessés, malades et surtout affaiblis en hiver par le froid 
et la famine. Les ennemis des deux ruminants pren­
nent une faible part dans le' chapitre de la mortalité. 
Compétition intraspécifique. - Chez le Bouquetin, 
il est exceptionnel qu'elle entraîne la mort. Chez le Cha­
mois, les combats furieux que se livrent certains mâles 
au moment du rut provoquent parfois, mais rarement, 
quelques morts dues à des précipitations dans le vide où 
à des péritonites déterminées par perforation du tube 
digestif. 
Compétition interspécifique. - La compétition di­
recte entre l'lbex et le Chamois n'implique aucune mor­
talité, pas plus que la compétition entre les animaux 
domestiques et nos deux Ongulés. Le Chien lui-même 
ne parvient ni à rejoindre, ni donc à tuer les jeunes 
cabris bien protégés par leur mère. 
Maladies et parasites. - Voici une cause réelle de 
mortalité. Le rôle du bétail dans la contamination des 
deux ruminants est prééminent; de plus, les grandes 
populations et surtout la surpopulation favorisent les 
épizooties. Eliminons tout d'abord les affections, la plu­
part bénignes, peu fréquentes, rarement mortelles, comme 
la fièvre aphteuse, la fièvre de Malte, les gastrites et les 
entérites printanières, les colibacilloses, les brucelloses, 
la tuberculose, les affections des mâchoires (alvéolites, 
stomatites, ostéites, sinusites, mycoses), les maladies pul­
monaires aiguës à micro-organismes, l'œdème aigu du 
poumon, les salmonelloses, la variole caprine, les intoxi­
cations, diverses tumeurs. De même, de nombreux endo­
parasites sont parfaitement tolérés par le Chamois et le 
Bouquetin : Amibiens, Coccidies, Sarcosporidies, Tré­
matodes, Cestodes (très fréquents), Nématodes (surtout 
strongylose pulmonaire, très répandue chez le Bouquetin, 
mais exceptionnellement mortelle). Les insectes ectopara­
sites, quoique nombreux, ne motivent pratiquement pas 
de décès, eux non plus : Diptères (Hippoboscidae, Hypo­
dermatidae), Anoploures, Mallophages. 
Restent quatre maladies éminemment contagieuses, 
capables de décimer en peu de temps le cheptel ibicique 
ou rupicaprique : la paratuberculose, la papillomatose 
infectieuse, la kérato-conjonctivite infectieuse et la gale. 
Paratuberculose ou maladie de J ohne. - Cette enté­
rite paratuberculeuse est une maladie d'étable due au ba­
cille acido-résistant de J ohne (Mycobacterium paratuber­
culosis). Nous la connaissons surtout par l'épidémie qui 
a frappé en 1943 les ibex du parc Pierre et Paul à Saint-
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Gall. Quand le diagnostic bactériologique put être établi, 
la colonie était anéantie. Bien mieux, la mise en liberté 
de sujets non guéris a entraîné la contamination de 
chamois. L'affection présente un tableau clinique dif­
férent de celui que l'on observe chez les animaux domes­
tiques; la diarrhée notamment fait défaut. L'incubation 
chez l'Ibex peut durer des mois, voire des années. La 
résistance du bacille de J ohne semble être très grande 
soit dans la nature, soit vis-à-vis des désinfectants. La 
mortalité est de 100 % chez le Bouquetin, ce qu'on explique 
par le fait que l'Ongulé n'a jamais eu à se défendre contre 
l'épizootie et qu'il n'a acquis aucune immunité spéci­
fique. Il est heureux que cette affection n'ait pas jusqu'ici 
éclaté parmi les populations de bouquetins et de chamois 
libres. 
Papillomatose infectieuse. - Encore appelée ecthyma 
contagieux, cette redoutable affection peut aussi bien 
frapper le Bouquetin que le Chamois. Les lésions des 
lèvres, du museau, du pourtour des narines, des gencives, 
de la langue et du palais provoquent la mort de l'animal 
en l'empêchant de se nourrir, ce qui est d'autant plus 
grave que l'infection se déclare pendant l'hiver. Elle a 
fait des ravages en 1934 dans maintes réserves d' Au­
triche, occasionnant la mort de 2:00 chamois. L'ecthyma 
contagieux vient d'apparaître dans le parc national du 
Grand Paradis. 
Kérato-conjonctivite infectieuse. Extrêmement 
contagieuse, cette épizootie, dont l'agent pathogène est 
peut-être un virus, a jusqu'ici peu touché le Bouquetin 
chez lequel elle est d'ailleurs relativement bénigne. Au 
contraire, « maladie spécifique au Chamois (G. BOUVIER, 
1958) », elle crée chez cette espèce de véritables ravages. 
STROH qui a bien étudié la maladie l'a appelée « la cécité 
pseudo-épidémique du Chamois ». Dès 19 15, elle a sévi en 
Bavière et en Autriche. Dans la région de Mürzsteg 
(Styrie), elle a tué plus de 400 chamois en 1917 et 1918. 
Puis elle a surgi en Suisse : en 1928, dans le canton de 
Fribourg, en 1954 dans les Graue Horner (Saint-Gall). 
Les lésions rendent les animaux aveugles et ainsi les 
condamnent à mort. 
Gale. - Cette redoutable dermatose due à un Aca­
rien, le Sarcoptes scabiei, atteint indifféremment le Cha­
mois et l'lbex, qui réciproprement se contaminent. La mort 
survient par faiblesse générale et épuisement favorisés 
par le refroidissement dû à la chute des poils. La gale 
n'a pas encore été signalée chez les chamois et ibex 
italiens, suisses ou français. Elle existe à l'état endé­
mique dans les Alpes de Bavière, mais surtout d' Au-
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triche, où elle a décimé les chamois à maintes reprises. 
La première épidémie officiellement reconnue remonte à 
1880 en Carinthie. Puis, elle s'étendit à la plupart des 
provinces de l'Autriche (épidémies de 1888, 1900, 1910 et 
1921). En 1931, elle fit périr 95 chamois en Carinthie, 
116 en Styrie, 121 en Haute-Autriche et 102 dans la pro­
vince de Salzbourg; en 1932, 22 en Carinthie, 95 en 
Styrie, 54 en Haute-Autriche, 155 en Salzbourg; en 
1933, 7 en Carinthie, 92 en Styrie, 44 en Haute-Autriche, 
91 en Salzbourg. 
Plus récemment, en 1951, la « Gamsraude » de la 
province de Salzbourg s'est propagée aux bouquetins de 
la colonie du Blühnbachtal et du versant bavarois et y 
a occasionné de lourdes pertes : 36 ibex entre 1951 et 
1959. Cependant, la colonie n'a pas été anéantie. La 
sarcoptose est restée en sommeil de 1956 à 1958. Puis, 
en 1959, de nouveau, elle a fait sa réapparition. 
Au début de 1960, une épidémie de « Gamsraude » 
s'est étendue à la colonie d'ibex de Wildalpen, dans 
l'Hochschwabgebiet (Styrie), 6 bouquetins furent abat­
tus dont 4 atteints de gale. Le Pr. F. KRESS, de MOdling 
(Autriche) vient de découvrir un vaccin qui est à l'étude. 
En dehors des mesures prophylactiques, il n'est qu'un 
moyen de conjurer ces quatre terribles épizooties : c'est 
d'abattre tous les sujets contaminés. Ces affections ont 
une lourde part dans le taux de mortalité chez nos deux 
Ongulés. 
Intempéries et famine. - Qui ne suit attentivement 
les fluctuations des populations de Chamois et d'Ibex au 
cours des saisons ne peut imaginer à quel degré la morta­
lité, certains hivers, les frappe. Appréciées sur une 
décennie par exemple, les pertes dues au froid et à la 
disette sont beaucoup plus importantes que celles occa­
sionnées par les maladies. 
Les intempéries que l'on ne peut séparer de leur 
conséquence inévitable, le manque de nouriture, sèment 
la mort de plusieurs façons. Il y a tout d'abord la mor­
talité prénatale, due à l'avortement des femelles mal nour­
ries ou traumatisées. Certaines parviennent à mettre bas 
à terme, mais le nouveau-né est parfois non viable, sou­
vent débile, mal allaité de surcroît par sa mère. Au 
cours de juin, mois habituel des naissances pour nos deux 
ruminants, une chute de neige accompagnée d'un froid 
vif peut gravement menacer la vie des cabris. La morta­
lité pendant le premier mois est notable. 
Les grosses chutes de neige empêchent les animaux 
de se déplacer, donc de se nourrir; les plus faibles meu­
rent d'épuisement. J'ai déjà dit que par suite du verglas 
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ou de la neige gelée, les bêtes, surtout les bouquetins, 
sont incapables de découvrir leur nourriture avec leurs 
pattes. Quant aux avalanches, elles surprennent parfois 
dans des couloirs des hardes entières, à tel point exté­
nuées qu'elles sont à leur merci. La mortalité hivernale 
varie suivant les tranches d'âge. Les sujets de l'année 
sont les plus exposés, puis les femelles gravides, enfin les 
grands et les vieux sujets, les premiers ayant besoin 
de plus de nourriture, les seconds étant déjà minés par 
la sénescence. Les plus résistants aux intempéries et au 
jeûne sont les individus des deux sexes âgés de 3 à 8 ans. 
L'hiver 1935-1936 fut terrible pour les bouquetins 
du parc national du Grand Paradis. A la perte de 629 
sujets, il faut ajouter la carence de 4·00 naissances qu'on 
pouvait raisonnablement escompter. Indépendamment du 
braconnage qui sévissait à cette époque dans le parc, 
on peut estimer à 13 % le taux de mortalité imputable 
à cet hiver-là. Dans la seule vallée de Valnontey (Cogne), 
180 ibex de tout âge furent trouvés morts. 
C'est par une hécatombe de chamois que l'hiver 
1944-1945 se solda dans la réserve suisse du mont Pleu­
reur (val de Bagnes). Les gardes M. NICOLLIER et 
MACHOUD m'ont dit avoir recueilli 130 cadavres de cha­
mois, ce qui, d'après leurs calculs, correspondait à 40 % 
de l'effectif, alors que la mortalité chez les ibex n'a été 
que de 6 à 7 %. 
Cruel aussi fut l'hiver 1954-1955 pour les ibex du 
parc du Grand Paradis. Sur 2.511 bouquetins recensés 
fin 1954, il n'en restait que 2.194 fin 1955. Compte tenu 
des naissances de juin 1955, on peut évaluer les pertes 
à environ 600 têtes au minimum. 73 cadavres d'ibex 
furent retrouvés dans le Valsavaranche : 31 mâles, dont 
22 adultes entre 4 et 19 ans, 5 jeunes de l'année, 4 sujets 
de 2 à 3 ans; 34 femelles, dont 17 adultes entre 4 et 16 
ans, 11 jeunes de l'année, 3 sujets de 2 à 3 ans, 3 autres 
d'âge imprécisé; 8 cadavres dont le sexe n'a pu être déter­
miné, dont 4 jeunes de l'année, 1 de 2 ans et 3 autres 
jeunes. En revanche, les chamois retirés en forêt souf­
frirent très peu de cet hiver et, toujours dans le Valsa­
varanche, 9 cadavres seulement furent découverts. Dans 
cette vallée, il y eut donc une mortalité d'un chamois 
pour huit ibex. 
L'hiver 1955-1956 fut au contraire clément. S'il fai­
sait froid en février, il n'y avait que très peu de neige 
en montagne. D'eux bouquetins en tout furent ramassés 
dans le Valsavaranche, le 7 janvier et le 2 février 1956. 
Aussi, 2.531 bouquetins étaient-ils dénombrés fin 1956. 
Grâce au remarquable travail des gardes du parc du 
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Grand Paradis, nous possédons des données très précises 
sur les pertes de l'hiver 1958-1959 qui fut 1:LUSsi très 
rigoureux. Les chamois furent peu éprouvés. Au con­
traire, du 1er janvier au 21 juin 1959, on ramena 136 
cadavres de bouquetins : 96 dans le Valsavaranche, 
31 dans la vallée de Cogne, 6 dans celle de l'Orco, 3 dans 
celle de Rhêmes. L'effectif du parc étant de 3.168 têtes 
fin 1958, c'est donc 1 Bouquetin sur 23 qui a péri au 
cours de cet hiver, soit 4,3 %. Le cheptel ibicique du 
parc se ressentit de ce déchet puisque, fin 1959, il ne 
comptait que 3.350 ibex, 182 seulement de plus que l'année 
précédente. L'hiver de 1959-1960 a été l'un des plus 
longs et des plus durs dont on se souvienne en Val 
d'Aoste; les chutes de neige furent énormes. La mortalité 
chez les chamois fut énorme, moindre chez les bouquetins. 
Rôle de l'Homme. - Le taux de mortalité imputable 
aux maladies, aux intempéries et à la famine chez le 
Chamois et surtout chez le Bouquetin des Alpes, bien 
qu'impressionnant, apparaît faible en regard de celui 
dont l'Homme a pu, ou pourrait encore, se rendre respon­
sable. Les quelque 3.000 ibex du parc du Grand Paradis 
seraient anéantis en moins de deux ans si, du jour au 
lendemain, la chasse y était libre. Cette supposition est 
malheureusement étayée sur l'expérience. De 1933 à 1942, 
en 10 ans de surveillance médiocre, le cheptel de 3.865 
bouquetins s'abaisse à 1.564. En 1943, la surveillance est 
pratiquement supprimée : 419 bouquetins sont dénom­
brés fin 1945. Les chamois ont subi un sort identique. 
On touche ici du doigt la nécessité vitale qu'il y a à 
défendre nos deux Ongulés, mais davantage encore le 
Bouquetin, contre l'Homme, en maintenant ou en créant 
des réserves, en réglementant la chasse, en un mot en 
« aménageant » les populations ibiciques et rupicapriques. 
MESURES D' « AMÉNAGEMENT » DES POPULATIONS 
Le problème se pose tout différemment pour le Bou­
quetin et pour le Chamois, car partout la chasse du pre­
mier est interdite, alors que celle du second est autorisée 
en dehors des parcs nationaux et des réserves. 
Protection iet avenir du Chamois. 
Réglementation de la chasse. - Les populations rupi­
capriques sont suffisamment importantes en France et en 
.italie, plus encore en Suisse, en Autriche et en Bavière, 
pour que la chasse puisse être pratiquée selon certaines 
règles précises. Tout d'abord, la chasse à la traque ou en 
- 71-
battue avec ou sans chiens, doit être absolument pros­
crite; c'est elle qui permet au premier venu d'abattre 
plusieurs chamois, sans tenir compte du sexe ou de l'âge, 
et sans mérite. Elle est pratiquée en France et en Italie, 
ce qui explique que la densité rupicaprique y soit nette­
ment inférieure à celle de la Suisse et de l'Autriche. 
Les autres mesures préconisées sont : tir à balle et non 
à chevrotines, chasse à l'approche, interdiction de tirer 
les femelles suitées, les jeunes dans leur première et leur 
deuxième année, temps d'ouverture restreint, limitation 
du nombre des pièces à abattre. En observant ces règles 
et à condition que le pourcentage des chamois tués ne 
dépasse en aucun cas 10 % de l'effectif total, on peut 
non seulement maintenir les populations à un niveau 
stable, mais leur permettre une augmentation régulière. 
Réserves et noyaux de repeuplement. - La régle­
mentation sévère de la chasse doit être complétée par la 
création de réserves. Il est démontré qu'elles jouent un 
rôle primordial; elles sont un refuge pour les animaux et, 
par essaimage, elles assurent le peuplement des régions 
limitrophes. Il est vrai que certains propriétaires de 
chasse, en organisant un plan de tir rigoureux, font de 
leurs territoires de véritables réserves. La chasse gardée 
du Combeynot, près du col du Lautaret (Hautes-Alpes), 
était déjà une réserve avant d'en être une officielle; sur 
ses confins les chamois ont toujours été nombreux. 
Le repeuplement, qui jadis pour le Chamois était 
presque un mythe, est devenu une réalité. La réussite de 
l'acclimatation de Rupicapra en Forêt Noire (Allemagne 
occidentale) en est un exemple remarquable. En France, 
la colonie récente établie dans les Vosges, précisément 
avec des sujets de Forêt Noire, paraît permettre les plus 
grands espoirs. Décentraliser une espèce, la coloniser loin 
de son biotope d'origine mais dans un milieu analogue, 
c'est lui donner des chances d'échapper à un cataclysme, 
à une guerre, à une épidémie. 
Protection 1et avenir du Bouquetin. - Les pays qui 
ont la chance de posséder l'lbex alpin (Italie, Suisse, 
France, Autriche et Yougoslavie) en ont interdit la 
chasse; les abattages scientifiques ne modifient en rien 
la densité des populations. Partout, sauf en France, le 
Bouquetin vit dans des parcs nationaux, des réserves ou 
des colonies. Ceux-ci requièrent un gardiennage vigilant, 
car cet animal est peu sauvage, donc vulnérable. De plus, 
nous l'avons vu à propos de la mortalité, l'espèce est 
sensible aux intempéries, souvent menacée par les épi­
démies. Ses populations sont peu nombreuses puisqu'on 
peut estimer actuellement l'effectif total des bouquetins 
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des Alpes à environ 6.500. Il y a donc intérêt à multiplier 
les essais d'acclimatation, à créer de nouveaux noyaux, 
même dans les pays où l'Ongulé habite déjà. La Suisse 
à cet égard nous donne un bel exemple. La Yougoslavie, 
en 1959, a lâché quatre ibex alpins en Serbie, dans le 
massif de Prokletije, sur la montagne Koprivnik. On 
pourrait reprocher à nos voisins italiens une politique 
exclusive du Bouquetin. Fiers à juste titre de leur admi­
rable parc national du Grand Paradis et de leur réserve 
de Valdieri-Entraque, ils n'ont jamais réellement voulu, 
car je ne compte pas la tentative faite sans conviction 
dans le Trentin en 1941, créer de nouvelles colonies d'ibex 
sur leur sol. Sans doute l'épreuve cruelle que traverse 
aujourd'hui le parc ouvrira-t-elle les yeux aux dirigeants 
et leur fera réviser leurs conceptions. Le parc national 
du Grand Paradis lui-même n'est pas invulnérable ; il 
semble pâtir en ce moment de facteurs écologiques qui 
entraînent un déséquilibre biologique. 
Mais, en cette fin de 1960, de quel droit les Français 
pourraient-ils donner des conseils à l'Italie ? Elle pour­
rait bien leur répondre qu'au lieu d'abattre tous les bou­
quetins sortis de son parc, ils seraient mieux inspirés de 
créer le leur au plus tôt. Souhaitons donc encore une fois 
l'avènement du parc national de Savoie qui donnerait à 
la France des bouquetins bien à elle. La pérennité de 
l'Ongulé y gagnerait. 
CONCLUSIONS 
Cette brève étude nous montre que, malgré certains 
aspects comparables de leurs mœurs, Bouquetin et Cha­
mois des Alpes sont des Ongulés montagnards anatomi­
quement, physiologiquement et écologiquement éloignés 
l'un de l'autre. Le Chamois est, des deux, le mieux adapté 
à la montagne. Plus méfiant que l'Ibex, il se défend mieux 
contre les dangers qui l'environnent, notamment ceux 
que l'Homme lui fait courir en le chassant, et ses popu­
lations affirment son dynamisme. Si l'on plaçait le Bou­
quetin dans des conditions identiques, on peut tenir 
pour certain qu'en très peu d'années sa disparition serait 
totale. 
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